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	Nicola Labanca propose dans ce livre une reconstruction de l'histoire de la colonisation italienne, des premières conquêtes jusqu'à la décolonisation. Le processus d'expansion coloniale est examiné dans toutes ses dimensions (économiques, politiques et idéologiques), dans le contexte de l'Italie libérale puis du fascisme, avec les deux temps forts que représentèrent les guerres de Libye et d'Éthiopie. L'auteur met en évidence les singularités de la colonisation italienne, présentée par la propagande nationaliste puis fasciste comme la juste conquête d'une « place au soleil » pour une nation de prolétaires. Il analyse les contenus de la propagande, les méthodes de mise en valeur des colonies, la composition de la société coloniale et les relations entre les Italiens et les populations autochtones. Il met en évidence le contraste entre le rêve colonial et les réalités découvertes sur place par les migrants. Apportant un démenti au mythe des Italiens « brava gente », il présente le visage répressif de la colonisation italienne : politique de déportation en Libye, atrocités commises pendant la guerre d'Éthiopie.


	Fondé sur un corpus documentaire très vaste, cet ouvrage constitue une synthèse remarquable, fondée sur une information précise et de lecture agréable, dans un domaine sur lequel il n'existe pratiquement aucune publication en français. Dans le contexte actuel de renouveau des études consacrées à l'histoire de la colonisation, il est pour les lecteurs français intéressés par l'Italie mais aussi par l'histoire de la colonisation et des anciennes colonies italiennes (Éthiopie, Érythrée, Somalie, Libye), un instrument sans équivalent.
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          Con me, con me verso il Deserto ardente
con me verso il Deserto senza sfingi,
che aspetta l’orma, il solco e la semente;
con me stirpe ferace che t’accingi
nova a riprofondar la traccia antica
in cui te stessa ed il tuo fato attingi1.
Gabriel D’Annunzio,
Canzone d’oltremare, 1912


           Dans l’un des ouvrages les plus importants et les plus complets consacré à l’histoire des empires − et en particulier à celle des empires coloniaux – publié ces dernières années, Empires. De la Chine ancienne à nos jours (2010, édition française 2011), Frederick Cooper et Jane Burbank se limitent à quelques considérations expéditives quand ils abordent le cas de l’empire colonial italien. Le fait même que des ouvrages d’une incontestable qualité observent une semblable discrétion – qui confine à l’ellipse – invite à la réflexion.

           Il est évident que mettre sur le même plan l’Outre-mer conquis par l’Italie aux XIXe et XXe siècles et des empires beaucoup plus anciens et plus étendus comme ceux que détenaient l’Espagne et le Portugal, la Hollande ou le Royaume-Uni, la France et la Belgique (pour n’en citer que quelques-uns) est impossible. Seule la rhétorique nationaliste orchestrée par l’Italie libérale dans un premier temps, puis – et surtout – par le régime fasciste, pouvait donner aux Italiens l’illusion que « leur » empire était légitimement comparable aux empires classiques des temps modernes et aux possessions coloniales accumulées tout au long de l’ère de l’impérialisme jusqu’à la décolonisation. Les données chiffrées divulguées il y a quelques années par Bouta Etemad sont sans appel : véritable invocation au retour à la réalité, elles mettent en évidence l’inanité de ces rhétoriques coloniales. L’Outre-mer italien fut un empire de taille réduite et sa longévité fut des plus limitées (ce dont les anticolonialistes italiens étaient parfaitement conscients).

           Ceci dit, envisager de parler de l’impérialisme colonial européen dans la période comprise entre la fin du XIXe siècle et la première moitié du XXe sans prendre en compte le colonialisme italien semble tout aussi impossible. Pensons par exemple au lien étroit tissé par le jeu diplomatique entre la présence britannique dans une aire géographique située entre Égypte et Soudan, entre Moyen-Orient et Inde, et l’installation des premières colonies italiennes en Érythrée et en mer Rouge. Pensons également aux frictions diplomatiques qui opposèrent l’Italie libérale et la France de la Troisième République au sujet de la Tunisie, puis de la Libye (pour ne rien dire de l’Éthiopie et de Djibouti). Les accords passés entre puissances coloniales avaient également leur importance : sans le désistement de Pierre Laval, peut-être Mussolini aurait-il renoncé à la conquête de l’Éthiopie en 1935-1936. Les aspirations nourries par l’Italie et ses entreprises coloniales étaient indissociablement liées à celles des autres puissances européennes, et l’on ne peut appréhender les unes sans prendre en compte les autres.

           Or Frederick Cooper (encore lui) avait fait remarquer de manière fort juste, cette fois dans Le colonialisme en question (2005, édition française 2011, p. 75), que « les impérialismes furent en relations les uns avec les autres. L’interaction ne fut pas uniquement une affaire de haute diplomatie, elle porta également sur la circulation des diverses formulations des idéologies et des normes sociales. » De sorte que si l’on se place résolument dans une perspective comparée sans se limiter à une logique nationale, écrire une histoire internationale de l’expansion européenne dans les années vingt et trente du XXe siècle sans évoquer – comme c’est le cas malheureusement encore trop souvent − l’histoire du colonialisme fasciste apparaît véritablement comme une tâche ardue. Peut-on passer sous silence les camps de concentration construits par les fascistes en Cyrénaïque de 1930 à 1933 ? La législation raciale qui visait la communauté indigène promulguée par l’Italie en 1937, un an avant qu’elle ne se dote de lois antisémites ? La mise en place en Afrique orientale italienne d’un système raciste dont les fondements étaient à l’époque tout aussi radicaux que ceux revendiqués par l’apartheid sud-africain ? Comprendre l’histoire de l’expansion coloniale européenne, la variété des situations dont elle contribua à susciter l’émergence dans les pays colonisés et la réaction qui conduisit finalement à la décolonisation dans ces mêmes pays, peut se révéler difficile si l’on n’a pas appréhendé les mécanismes par lesquels, y compris en matière de « conditions coloniales », le fascisme s’appliqua à construire l’un des « extrêmes » enfantés par « l’âge des extrêmes » selon l’expression de Hobsbawm, dont il fut l’une des incarnations.

           Les travaux récents menés en Italie sur le colonialisme insistent sur l’impossibilité de comprendre l’histoire nationale sans une prise en compte de sa dimension ultramarine. Souvent l’importance que revêt la conquête coloniale n’est pas directement liée aux objectifs qu’elle s’était fixés et à l’ampleur des résultats obtenus. Ce qui explique que le sentiment d’orgueil éprouvé par nombre d’Italiens, citoyens d’un pays qui avait réalisé une unité tardive dans les années 1861-1870, l’orgueil de se savoir « constructeurs d’empires », était sans commune mesure avec la réalité qu’offraient la petite Érythrée, la Somalie lointaine et pauvre ou les déserts de Libye. Grâce à la conquête de l’Éthiopie le fascisme offrit aux Italiens l’illusion, certes éphémère, d’être une grande puissance. Dans l’analyse qu’elle a récemment proposée de l’histoire du colonialisme anglais (2007, p. 7), Philippa Levine a écrit que « l’histoire britannique est incomplète sans la prise en compte de son importante histoire impériale » et que « l’acquisition d’un empire de la part des Britanniques ne fut ni un hasard ni un incident de parcours ». Des remarques qui peuvent s’appliquer également au cas de l’Italie, tant libérale que fasciste, même si son Outre-mer fut beaucoup plus tardif, de taille beaucoup plus réduite, et qu’il fut source de profits beaucoup plus limités. Malheureusement peu de chercheurs au plan international l’ont compris, et leurs travaux s’obstinent à ignorer l’Italie coloniale.

           Il est évident que les silences, voire les lacunes de la recherche internationale consacrée au colonialisme italien sont en grande partie imputables aux chercheurs italiens et non à leurs collègues étrangers. L’histoire coloniale a connu en Italie une décolonisation assez lente, peu de chercheurs se sont investis pleinement dans ce domaine et ils ont rarement écrit dans une langue autre que l’italien (ou bien leurs écrits n’ont pas été traduits). De sorte que seuls les lecteurs familiers de Dante Alighieri, Italo Calvino ou Primo Levi ont pu mesurer l’importance de l’expérience coloniale italienne – une expérience importante en soi comme au regard de celles vécues par d’autres nations européennes à la même époque −, ainsi que la vitalité et l’originalité dont la recherche en histoire a su faire preuve ces dernières années en Italie.

           Quelques rares chercheurs ont surmonté avec plus d’aisance cette barrière linguistique. C’est le cas d’une poignée d’historiennes et d’historiens français. Ce qui n’a rien de surprenant si l’on songe aux interactions qui ont jalonné l’histoire des relations entre France et Italie, dans ce domaine comme dans d’autres. D’ailleurs voilà bien longtemps déjà, en 1968, Jean-Louis Miège, chercheur français appartenant à une autre génération, n’avait pas hésité à consacrer une monographie à L’Impérialisme colonial italien de 1870 à nos jours.

           La recherche consacrée à la condition coloniale italienne a connu depuis lors un essor important, et elle n’a plus grand-chose à voir aujourd’hui avec celle qui l’a précédée. On a assisté à l’émergence de nouveaux historiens et de nouvelles historiennes focalisés sur de nouveaux centres d’intérêt, à l’adoption de nouvelles méthodes de recherche. Et l’Italie a changé, politiquement et démographiquement, un changement qui a également porté sur les relations qu’elle entretient au niveau international. Autrefois pays d’émigration, elle est aujourd’hui également pays d’immigration et de transit. De nos jours ses forces armées sont présentes sur de nombreux théâtres d’opérations et sur divers continents. Ses gouvernements ont dû dans la période postcoloniale affronter les problèmes liés aux demandes de réparations formulées par certains pays africains qui étaient d’anciennes colonies. Bien que traversée par des courants de néoracisme, son opinion publique est également beaucoup plus sensible aux questions qui touchent le passé colonial national : on assiste à un « retour de flamme » pour les colonies, un phénomène qui touche l’Europe entière. La recherche consacrée à l’histoire du colonialisme dans les deux ou trois dernières décennies a été profondément affectée par ces divers phénomènes.

           La traduction du présent ouvrage – pour laquelle je suis profondément redevable à la traductrice Élisabeth Faure et bien évidemment avant tout à Marie-Anne Matard-Bonucci, dont le dynamisme et les compétences ne sont plus à démontrer et qui s’est fait connaître du public italien grâce aux travaux qu’elle a consacrés à notre pays, aux éditions Ellug et à l’université de Grenoble 2 – prend alors tout son sens. Elle permettra peut-être d’offrir au lecteur français un panorama complet et actualisé de l’histoire d’un impérialisme certes mineur mais qui n’en reste pas moins important, et lui donnera la possibilité d’être en prise directe avec les acquis les plus récents de la recherche italienne.

           Si cette traduction contribue à mieux faire connaître l’aventure coloniale italienne, à encourager les travaux qui lui sont consacrés pour la mettre en regard avec celle où s’engagèrent la France, la Grande-Bretagne et d’une manière générale l’Europe, elle aura atteint le résultat escompté.

        

        
          Notes

          1 Viens avec moi, partons vers le désert ardent,
Partons vers le désert privé du sphinx,
Qui appelle de ses vœux le pionnier, le laboureur et le moissonneur ;
Viens avec moi, race farouche, tiens-toi prête
À marcher sur les traces d’un antique passé
Pour redevenir qui tu es et renouer avec ton destin.
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          Contradictions

           Tous les Italiens ont eu l’occasion, au moins une fois dans leur vie, d’entendre diffuser à la radio ou à la télévision les ritournelles de la période coloniale, des chansonnettes comme Faccetta nera ou Tripoli bel suol d’amore. Mais combien d’entre eux seraient capables de dire avec précision quels furent les territoires dont l’Italie libérale et l’Italie fasciste revendiquèrent la possession, à quelle époque, pour quelle raison et avec quels résultats ?

           Pratiquement toutes les villes de la péninsule conservent dans leur toponymie le souvenir de l’aventure coloniale dans laquelle s’était lancée l’Italie unifiée : les « place Adoua », « avenue Tripoli » ou « rue Mogadiscio1 » (pour se limiter à quelques exemples) s’affichent encore au cœur des géographies citadines. Mais combien d’Italiens, surtout parmi les jeunes générations, sont-ils à même de comprendre le pourquoi de ces noms alors que d’autres – ceux de villes africaines sans doute plus importantes, mais qui n’étaient pas des possessions italiennes – ne sont pas cités ?

           Dans les années 1990 (les lecteurs de la presse quotidienne s’en souviennent sans doute) les journaux se firent l’écho de débats et de polémiques sur l’usage des gaz par le régime fasciste lors de la conquête de l’Éthiopie, sur la déportation des habitants des villes libyennes décrétée par l’Italie de Giolitti, sur les atermoiements de l’Italie républicaine dans ses rapports avec les ex-colonies – de la restitution de l’obélisque d’Axum à la réparation des dommages infligés par le colonialisme en Libye, du confinement en camp de concentration des nomades de la Cyrénaïque à l’installation de champs de mines dans le désert libyen durant la Seconde Guerre mondiale. Journalistes et historiens, et même certains hommes politiques, participèrent à ces débats. Et pourtant tout porte à croire que la fable rassurante des « Italiens braves gens2 » a probablement continué d’être racontée.

           C’est sous le signe de ces contradictions apparentes que se présente aujourd’hui en Italie la mémoire de l’histoire de l’expansion coloniale.

          L’histoire et la recherche

           Pour expliquer ces contradictions de la mémoire, on peut invoquer de solides raisons historiques et historiographiques.

           Sur le plan historique, l’expansion coloniale est pour l’Italie unifiée un phénomène limité dans le temps à une soixantaine d’années. Au regard de la durée pluriséculaire des empires coloniaux d’autres puissances européennes – de l’Espagne au Portugal, de l’Angleterre à la France – et à leur extension sur plusieurs continents, la conquête d’un « empire » africain, le rêve et la réalité de la construction d’un « Outre-mer3 » caractérisèrent en Italie une période relativement brève. Exception faite de l’Allemagne, l’Italie est la puissance européenne dont les possessions en Outre-mer furent les plus éphémères ; la conquête de l’Érythrée date de 1882, celle de la Somalie remonte à 1889, la Libye tombe en 1911, et l’Éthiopie en 1935, mais aucun de ces territoires ne reste italien après 1943.

           Et pourtant ces six décennies coloniales suscitèrent chez nombre d’Italiens et d’Italiennes passions exacerbées, enthousiasmes patriotiques et rêves de fortune. La réalité de ces colonies était beaucoup moins exaltante : certains s’y enrichirent de manière conséquente, mais les bénéfices furent moins généralisés, moins faciles et moins durables que ne le laissait entendre la propagande coloniale.

           Comparé aux autres empires coloniaux européens, l’Outre-mer italien, déjà l’un des plus circonscrits du point de vue géographique, se révéla ainsi l’un des plus pauvres économiquement, et d’une manière générale l’un des moins avantageux.

           Sur un plan plus strictement historiographique, force est de reconnaître qu’en Italie l’expansion africaine n’a guère focalisé l’intérêt des chercheurs, pas plus durant la période coloniale que post-coloniale. Écrire l’histoire à l’époque coloniale avait pourtant une fonction stratégique. L’« histoire coloniale » (qui l’est avant tout parce que l’élaboration de son discours coïncide avec la domination italienne) était généralement confiée à des historiens convaincus des bienfaits de ladite domination et visait souvent à susciter le consensus autour de la notion d’empire. On pourrait ainsi dire que l’adjectif qualificatif colonial4 définissait tout autant l’objet que l’approche et le jugement véhiculés par ce type d’histoire.

           Hypothéqué par les préjugés qui en conditionnaient la démarche (comme partout ailleurs), ce domaine de recherche fut en outre peu exploré en Italie, tout particulièrement durant l’Italie libérale, et ce pour une raison évidente : l’expansion coloniale relevait alors du fait divers et n’appartenait pas encore à l’histoire. Comme on pouvait s’y attendre, il fut contaminé par la propagande durant la période fasciste ; un régime liberticide qui organisait la « reconquête » de la Libye et l’agression contre l’Éthiopie n’aurait pas toléré de critiques gênantes. De manière plus surprenante en revanche, la recherche a été tardive durant les trois premières décennies de l’Italie républicaine. On en veut pour preuve le fait qu’au début des années 1980 encore, on disposait en tout et pour tout de deux anthologies documentaires, et seuls trois auteurs avaient tenté de rassembler en un unique volume les réflexions globales que leur avait inspirées l’histoire de l’expansion coloniale italienne. Deux de ces ouvrages synthétiques, rédigés par des « historiens coloniaux » qui avaient travaillé sous le fascisme, et publiés en 1927 et 1938, proposaient une vision « de l’intérieur » très datée ; l’autre, publié en 1968, était une analyse effectuée « de l’extérieur », méritoire mais trop brève, due à un chercheur français. Quant aux universitaires italiens spécialistes de la matière, ils s’étaient bornés à changer la dénomination de leur discipline, « Histoire et politique coloniale » devenant de manière moins compromettante « Histoire et institutions des pays afro-asiatiques ». Le renouveau des études historiographiques – celui-là même qui, initié dans les années 1950, modifiait alors le panorama de la recherche en Grande-Bretagne et en France – arriva beaucoup plus tard. Un renouveau qui en Italie est venu d’ailleurs, à l’initiative de chercheurs souvent extérieurs au monde universitaire.

           Le succès obtenu par la publication en 1965 d’un petit ouvrage consacré à la guerre d’Éthiopie inaugure au milieu des années 1970 la série de travaux, exceptionnels tant par leur qualité que par leur richesse, que l’on doit à Angelo Del Boca – transfuge d’importants quotidiens nationaux pour lesquels il avait travaillé en qualité d’envoyé spécial et rédacteur en chef. Par un travail de longue haleine, Del Boca a su reconstruire de manière critique la trame des événements politiques et militaires qui ont présidé à l’expansion italienne en Afrique orientale et en Libye, à laquelle il n’hésite pas à consacrer six volumes complétés par deux biographies détaillées (l’une dédiée à Haïlé Sélassié et l’autre à Mouammar Kadhafi), ouvrages qui viennent s’ajouter à une intense activité journalistique et de coordination éditoriale.

           Au moment où Del Boca, au milieu des années 1980, mettait la dernière main à sa monumentale reconstruction de l’histoire politique, militaire, voire « morale » de l’aventure italienne en Afrique, le panorama de la recherche commençait enfin à évoluer sous l’impulsion d’une nouvelle génération d’historiens de l’Afrique, des premiers historiens africains originaires des pays dominés un temps par l’Italie et d’une toute nouvelle génération d’historiens de l’expansion coloniale. Par ailleurs, stimulés par cette dynamique nouvelle ou mus par des intérêts d’ordre personnel alors limités à l’histoire culturelle, des chercheurs de diverses nationalités (anglais et français, allemands et américains) commençaient à s’intéresser au colonialisme fasciste, et de manière générale au colonialisme italien. L’intense activité mise au service de ces diverses approches eut pour effet d’enrichir rapidement le panorama des connaissances existantes, partant celui de la recherche.

           Cette évolution intervenait, paradoxalement, alors qu’en Italie commençait à disparaître, pas totalement toutefois, la génération qui avait participé aux dernières aventures coloniales du fascisme, et que, par ailleurs, on assistait à l’explosion de polémiques et de débats dont l’importance était appelée à dépasser la sphère culturelle et historique pour revêtir également une dimension politique et diplomatique.

           Tel est le contexte spécifique qui a présidé à l’élaboration de l’ouvrage proposé aujourd’hui au lecteur, qui se veut une synthèse mise à jour où sont présentés pour la première fois les nouveaux acquis de l’historiographie.

          Le problème des synthèses

           Dans les pays qui avaient exercé leur domination sur de vastes empires coloniaux et qui avaient connu, à partir des années 1950, une augmentation conséquente et un renouveau exceptionnel des travaux consacrés non seulement au « colonialisme » mais également aux thématiques africaines et asiatiques, les années 1990, on le sait, ont été marquées par la publication d’ouvrages de synthèse qui ont permis de dresser un bilan de la recherche existante et d’en relancer la dynamique, proposant à l’opinion publique une approche résolument mise à jour. Pour les raisons que nous avons évoquées, l’Italie n’était pas prête à accomplir cette démarche.

           Tous ces ouvrages de synthèse prenaient en compte toute une série de problèmes, très clairement déclinés. Comment était-il possible d’écrire une histoire – celle de l’expansion coloniale et de ses conséquences, articulées en fonction du binôme échange/choc entre civilisations, cultures, sociétés, etc. – quand chacun de ses chapitres était le fruit de deux réalités (au moins) distinctes : la réalité européenne et la réalité africaine ou asiatique ? Dans quelle mesure était-il possible de proposer un panorama unique d’histoires sensiblement différentes les unes des autres, de l’Inde au Kenya, de l’Algérie au Sénégal ? Ces ouvrages de synthèse seraient-ils capables de manier des disciplines aussi différentes les unes des autres qu’histoire et anthropologie, linguistique et histoire des religions, mais qui toutes pouvaient contribuer à faire la lumière sur l’histoire des relations coloniales ? Par ailleurs, dans quelle mesure serait-il possible de dépasser la perspective sectorielle et militante de tant d’« historiens coloniaux » du passé pour lesquels l’expansion européenne en Afrique et en Asie mettait en scène des événements lointains sans véritable rapport avec l’histoire nationale, quitte à en proposer une analyse étroitement nationaliste dont le seul objectif était de justifier et de revendiquer l’action de leurs gouvernements respectifs plutôt que de chercher à la comprendre et à en offrir une vision critique ? Enfin, l’histoire de l’expansion coloniale devait-elle encore se limiter à une histoire politique, diplomatique et militaire ?

           Ces questions, sans surprise, sont également celles que l’auteur de cet ouvrage a dû affronter, et sans doute de manière plus pressante. Car si à l’étranger l’un des problèmes posés par la synthèse était celui de devoir résumer et schématiser la masse de connaissances accumulées par d’autres, en Italie – en raison de l’absence de travaux existants ou du retard pris par la recherche – rédiger une synthèse signifiait également avancer des hypothèses, mettre en relation des événements déjà connus mais insérés dans de plus vastes problématiques, suggérer en fait de nouvelles perspectives de recherche. Les area studies5 en particulier, c’est-à-dire les travaux menés sur l’histoire africaine dans les pays autrefois sous domination italienne, témoignent aujourd’hui – et on le doit également à la colonisation italienne – d’une force innovatrice extraordinaire mais sont encore en cours d’élaboration, limitant ainsi les possibilités d’une synthèse qui puisse prendre en compte l’« autre » version de l’histoire. Ont également été déterminants les tropismes très compréhensibles des historiens africains, plus enclins à explorer les phases non coloniales de l’histoire de leurs propres pays, ainsi que la tendance – moins compréhensible – des africanistes italiens d’une période plus récente à consacrer de nouveau leurs travaux à l’histoire des Blancs en Afrique plutôt que continuer à étudier l’histoire de l’Afrique et des Africains, dans le droit fil de la révolution historiographique initiée dans les années 1950-1960.

           Telles étaient (entre autres) les problématiques historiographiques et historiques à affronter, qui n’étaient toutefois pas de nature à remettre en question l’utilité d’une synthèse.

          Impérialisme colonial italien, impérialisme colonial européen

           L’histoire de l’Outre-mer colonial dont les gouvernements de l’Italie libérale puis le régime fasciste souhaitèrent doter la nation ne peut aujourd’hui continuer à être analysée – comme au temps des « historiens coloniaux » du régime – en fonction d’une seule clef de lecture, celle de l’histoire politique et militaire. Il ne s’agit pas seulement ici d’une exigence méthodologique abstraite. Refuser de se limiter à cette approche signifie également renouveler l’interprétation de l’impérialisme colonial italien en autorisant le rapprochement entre son histoire et celle, plus générale, de l’impérialisme européen. La littérature consacrée aux causes de l’impérialisme, phénomène international aussi complexe que gigantesque dont certains historiens n’hésitent pas à affirmer aujourd’hui qu’il fut un précurseur décisif de la mondialisation, est immense. Des explications en tous genres ont été avancées : économiques ou politiques, culturelles ou sociologiques ; on a attribué le phénomène à une cause unique ou à des causes multiples, « centrales » ou « périphériques ». Mais le cas de l’Italie est resté généralement en marge du débat. Pour lui permettre de devenir enfin objet de discussion, il semble opportun de replacer l’impérialisme colonial italien dans une perspective comparatiste et – cela va sans dire – de dépasser la vision qui en est proposée, confinée au seul aspect politico-militaire.

           Quand on évoque le colonialisme italien, on a souvent recours à la catégorisation en parlant d’un « impérialisme en guenilles », démographique, « rhétorique », ce qui revient à mettre l’accent sur son caractère exceptionnel au regard des cas anglais ou français, considérés comme « classiques ». De fait, les particularités furent nombreuses, et l’on se doit de les souligner, la première étant que le colonialisme italien fut celui du premier régime fasciste européen. Mais se contenter d’insister sur les caractéristiques exceptionnelles qui furent les siennes risque fort de projeter le colonialisme italien en dehors de l’histoire, excluant toute possibilité de comparaison, partant de discussion, exactement comme l’avaient voulu les « historiens coloniaux ». Par ailleurs, inscrire le phénomène dans une perspective comparatiste ne signifie en rien – au contraire ! – aboutir à la justification (revendiquée par un bataillon d’historiens retranchés sur leurs positions et prêts à exonérer l’expérience coloniale nationale de toute critique fondée sous le prétexte) que « tout le monde faisait pareil ». C’est également pour cette raison, en d’autres termes pour intégrer l’histoire de l’expansion coloniale italienne à la grande discussion historique et théorique consacrée à l’ère de l’impérialisme, qu’il est désormais impossible de la voir seulement et exclusivement sous l’angle de l’histoire politique. Comment comprendre les ressorts économiques de la colonisation italienne sans s’attacher à l’économie ? Si le cas de l’Italie peut être assimilé à un social-impérialisme, autrement dit à un expansionnisme extérieur visant au plan interne à un brassage des milieux et des classes sociales, peut-on faire l’impasse sur son histoire sociale et culturelle ?

           Tels sont les interrogations et les objectifs qui ont déterminé – dans les limites inhérentes à un ouvrage qui se propose d’introduire une problématique et d’en offrir une synthèse – la structure du présent volume. La reconstruction des événements diplomatiques et politiques, qui eurent une importance fondamentale dans le cas italien, a pour but de comprendre quel fut le degré d’autonomie de la politique dans le déclenchement de l’expansion. L’analyse de la propagande et de la rhétorique entend démontrer le rôle qu’elle a joué dans la construction de l’identité italienne, et les traces qu’elle a laissées. On a déjà fait allusion à l’histoire économique et aux composantes sociales-impérialistes du phénomène. L’histoire sociale de la société coloniale in loco vise à identifier les couches sociales qui tirèrent concrètement avantage de l’aventure impériale, et dans quelle mesure.

           Sans doute cet élargissement du regard porté sur l’histoire de l’impérialisme colonial italien en accroît la complexité. Elle ne peut toutefois qu’y gagner en hauteur de vue. Le présent ouvrage entend fournir les connaissances essentielles à la compréhension du phénomène, mais son approche rénovée permet d’établir des ponts entre l’histoire coloniale italienne et l’histoire nationale, ainsi que celle de l’expansion européenne dans son ensemble6.

           Il n’est sans doute pas faux de dire que la vocation des ouvrages qui se limitent à introduire une problématique, quelles que soient leur richesse et la rigueur de leur démarche, est d’alimenter le débat en laissant le lecteur sur sa faim, un lecteur invité par là même à poursuivre lectures et recherches, et à faire preuve d’indulgence envers les auteurs. Le présent volume n’échappe pas à la règle. Il n’a pas l’ambition de combler les lacunes actuelles en matière de recherche et de connaissances, mais se contente de circonscrire dans toute sa complexité un phénomène historique comme celui de l’impérialisme colonial, qui a eu une place fondamentale dans l’histoire de l’Italie unifiée.

           Cet ouvrage est le fruit de longues années de recherche, de lectures et de discussions consacrées à l’histoire du colonialisme italien. L’auteur se trouve dans l’impossibilité de remercier tous ceux qui l’ont accompagné dans son projet.

           Le choix du présent domaine de recherche a été suggéré par deux amis qui nous ont encouragé à en explorer les méandres : pour leurs conseils et pour toute l’aide qu’ils nous ont prodiguée (y compris, dernièrement, la relecture attentive de la première épreuve), nous tenons à remercier Angelo Del Boca et Giorgio Rochat.

           À l’occasion de rencontres avec les chercheurs qui se consacrent depuis longtemps à la reconstruction de ces événements, encore qu’ils le fassent sous d’autres perspectives plus « africaines », nous avons eu l’occasion et le plaisir de discuter à plusieurs reprises avec Giampaolo Calchi Novati et Alessandro Triulzi de la Corne de l’Afrique, et avec Salvatore Bono de la Libye.

           Un remerciement spécial va à Tommaso Detti : si enseigner et travailler à Sienne est une expérience agréable, c’est également grâce à lui.

           Mais nous tenons surtout à remercier celles et ceux (et ils sont nombreux !) qui travaillent actuellement dans des domaines de recherche voisins : dans bien des cas, les contacts noués se sont mués en amitié. Leurs noms et la teneur de leurs activités – dont nous n’hésitons pas à affirmer qu’elles déterminent actuellement un renouveau radical de la recherche historique dans ce secteur – sont précisés dans les notes bibliographiques.

           Un ouvrage qui se propose comme une synthèse dans un domaine de recherche promis à un bel avenir ne peut exister que dans l’attente d’une mise à jour prochaine, que l’auteur appelle de ses vœux. Cette actualisation des connaissances ne sera éventuellement possible que grâce à la contribution déterminante de ces jeunes (et moins jeunes) chercheurs.

           La dette la plus importante pourtant, d’une tout autre nature, a été contractée auprès de Lucia et Giulia : la préparation de cet ouvrage leur est sans doute apparue plus longue qu’à son auteur.

        

        
          Notes

          1 [N. d. T.] Guillemets ajoutés pour toutes les indications topographiques fournies ici.

          2 [N. d. T.] Sauf indiqué, tous les guillemets sont de l’auteur.

          3 [N. d. T.] Dans le texte original l’auteur a recours à une graphie différente pour ce terme récurrent, afin d’opérer la distinction entre l’ensemble des possessions italiennes – « Outre-mer » est alors écrit avec une majuscule – et les territoires aux mains des autres puissances (« outre-mer » avec la minuscule, utilisé comme adjectif). Cette distinction n’a pas été maintenue dans le texte français.

          4 [N. d. T.] Sauf indiqué, tous les termes en italiques sont soulignés par l’auteur.

          5 [N. d. T.] En anglais dans le texte original comme tous les termes anglophones cités dans l’avant-propos et dans le reste de l’ouvrage.

          6 [N. d. T.] Dans le respect de l’édition originale, le lecteur trouvera toutes les références bibliographiques en fin de volume, p. 521 à 605.
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           L’expansion coloniale représenta seulement une facette de l’impérialisme de l’Italie libérale et fasciste, celle qui « rapporta » au pays un Outre-mer, en d’autres termes le contrôle direct de territoires et de populations. Si les Balkans, le Moyen-Orient et l’Amérique latine avaient également nourri les tropismes impérialistes italiens, l’action menée par l’Italie dans ces régions du monde – hormis dans le cas de l’Albanie et des occupations militaires de pays et territoires balkaniques durant la Seconde Guerre mondiale – se traduisit toutefois par une pénétration de type économique, des tentatives d’hégémonie et une politique de puissance. Elle eut au contraire l’occasion d’exercer sa domination de manière directe, à proprement parler « coloniale », dans son Outre-mer africain, et toutes proportions gardées dans les possessions du Dodécanèse et de la lointaine Tientsin.

           Les dimensions et la valeur de cet « empire » colonial italien, libéral ou fasciste, ne furent jamais comparables à celles des autres puissances libérales britannique et française. Il s’agissait d’un impérialisme mineur, ce qui ne veut pas dire qu’il était dépourvu d’ambitions et que son action n’avait aucun effet déstabilisateur – ce qui fut le cas surtout sous le fascisme. Crispi et Giolitti déjà avaient tout fait pour élargir la marge de manœuvre dont l’Italie disposait initialement. La politique fasciste, dont l’agression contre l’Éthiopie fut le point d’orgue, alla beaucoup plus loin. D’où la nécessité d’une approche comparée internationale pour pouvoir comprendre caractéristiques, acteurs et dynamiques de l’action et de la présence italiennes. Mais également pour pouvoir en finir avec une approche de type « exceptionnaliste », souvent très en vogue parmi les partisans du colonialisme italien – presque toujours de manière injustifiée –, voire chez ses adversaires. Plus qu’une exception, l’impérialisme italien fut une variante de l’impérialisme colonial européen.

           Élaborer une histoire de l’expansion impérialiste coloniale implique nécessairement sa mise en regard avec les grandes théories de l’impérialisme. Depuis les travaux d’Hobson, on les a vues se multiplier. Dans le cas de l’Italie, économie, opinion publique et société ont joué un rôle important sans être toutefois décisif. Les choix les plus déterminants furent opérés par des gouvernements qui mirent la politique étrangère au service de la politique intérieure. C’est la recherche de prestige sur le plan interne qui a motivé l’Italie libérale tout comme le régime fasciste, en dépit de la diversité des contextes, des résultats et des styles. Les décisions adoptées au niveau politique, diplomatique et militaire déterminèrent l’implication de toute une série de groupes d’intérêts au plan interne – de grands intérêts et des intérêts plus modestes, tout comme l’était l’empire appelé à naître de leur coalition. D’où la « popularité » dont jouissait l’« Afrique » en Italie. L’Outre-mer tenta aussi bien le Sud que le Centre et le Nord, les villes que les campagnes, l’industrie – grande, petite ou moyenne, le grand commerce mais également une foule de petits (ou moyens) opérateurs. Les grands groupes étaient pratiquement absents de cette mobilisation, qui rassembla surtout un grand nombre d’intérêts moins importants et diffus. Ce qui explique qu’il est impossible – et pas seulement pour d’abstraites raisons de méthode – de se limiter à la seule histoire politique, ou diplomatique ou militaire, et que l’apport d’une histoire sociale, culturelle et institutionnelle, etc. est indispensable.

           Cette popularité diffuse fut conditionnée de manière déterminante par le facteur temps, tant au niveau de l’émergence des émotions que de l’oblitération du souvenir. Beaucoup subirent l’attraction de l’Outre-mer, mais pendant une courte période. Ils en retirèrent le sentiment que leur responsabilité était moins engagée quand l’aventure fit faillite. Ce colonialisme on the cheap, au rabais, faible, qui pratiquait même le racisme institutionnel durant les dernières années de son existence, s’assura la participation d’Italiens de diverses origines sociales. Mais pour tous, l’aventure ne dura que soixante ans – et pour certains beaucoup moins.

           Il s’agit d’une histoire brève, qui n’a rien à voir avec celles des grands empires séculaires. Il n’en est pas moins nécessaire d’établir des différences, des précisions, des distinctions. Car nous ne sommes pas face à un modèle unique mais confrontés à une expansion qui, tout en affichant des caractéristiques qui lui sont propres, connaît des modulations diverses en fonction des territoires, des populations et des conjonctures locales.

           Cette fragmentation sous-tend la convergence entre histoire de l’expansion – un concept que l’historiographie ne peut plus utiliser aujourd’hui dans l’acception exclusivement diplomatique et euro-centrique qu’il possédait autrefois – et histoire africaine. L’histoire du...
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